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Lu Foret de Bonde
(Voir :t, palrtir du n0 1)

Durant le parcours, il pûut voir vaguement (le gros an-
neaux de fer attathCs aux murs, des crochets, des instru-
mentade forme étrange et horrible, paraisant destinù -à
faire.subir des suppliccs. Çà et là, des réduits étroits, aux

ouvertures grillées de forts barreaux de fer, des sortes
d'tl* jp«ce, deb cellules som bres, des cabanes qui avaient
(lu~ étoufler bien des souffrances et ensevelir bien des
crimes.

On arriva enfin .1 une espèce de salle octogone, en
forme de crypte, à vofite ogivale. Une lampe était sus-
pendue au plafond. Il y avait quelques sièges de bois;
unx lit dans uni coin ;aune table de chêne.

-V uj] votre gtc,j uuqu*à ce que vous deveniez raison-
italel, dit au renàte de Souvré un des hommes qui la
--ulàd tt.aica~. Vus rie manquerez de rien ici,.si ce n'pat

Un nitin(,iy): Triol.ç &.111ilix. MONTRkAL, 1-5 JANVIER 18e
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d'agtément. Au revoir. Domain on viendra connaître le
résultat de vos réflexions.

Sui een mots, nos deux individus reprirent, à travers
le souterrain, le chemin qu'ils avaient parcouru, et
allèrent retrouver leurs compagnons dans la cabane.

On sait ce qui arriva.
Le corps. du marquis de Beaulieu fut englouti, avec

leà précautions que nous avons décite î-, d,amlegouffre
de Fourjoyeuse.

CHAPITRE VII

Les deux cadavres.

Le lendemain du jour où s'étaient passés ces'tragiques
événements, deux paysans de Livry suivaient la route
qui, à travers la forêt, conduisait à Paris.

Ils étaient partis au pohit du jour. La matinée était
claire et fraîche. Le vent s'était élevé avec le soleil et
promenait dans les profondeurs du bois de longs mur-
mures. Il y a, dès l'aube, des bruits étranges sous les
grandes futaies : cris d'animaux, chants d'oiseaux, gla-
pissemàents ou hurlements de fauves, aboiements loin-
tains, craquements de chênes qui entrechoquent leurs
branches. Tous ces bruits bizarres, tous ces murmures
confus ont quelque chose de mystérieux et de menaçant
bien fait pour impressionner des âmes naïves et supers-
titieuses, surtout quand ces sourdes rumeurs se produi-
sent dans un lieu mal famé 1

Pierre Minot et Jacques Billette, nos deux paysans de
Livry, étaient partis du village l'esprit gai, le pied
alerte, l'oeil émerveillé de la beauté de cette matinée
dont l'éclat ensoleillé leur mettait la joie au cœur, et
ils allaient causant, le verbe haut, la plaisanterie sur
les lèvres, envoyant un sonore bonjour aux voisins
qui humaient l'air matinal sur le seuil des chaumières,
lançant une groese plaisanterie aux jeunes villageois
qui vaguaient aux champs.

Mais quand ils s'étaient engagés dans la sombre forêt
et à mesure qu'ils avançaient sous bois, leur front
s'était assombri et leur voix avait baissé de ton. Puis ils
s'étaient parlé tout bas, comme s8ils eussent eu peur
d'être entendus.

C'est que ces profondeurs boisées inspiraient à tous
ceux qui les traversaient une grande terreur.

On racontait tant de drames affreux, tant-d'histoires
terribles, tant de légendes sanglantes sur ces lieux tris-
tement célèbres.

A mesure qu'ils s'enfonçaient sous les halliers, nos
deux compagnons de route devenaient plus taciturnes.

Leurs regards sondaient à droite et à gauche les
grands arbres dont les larges troncs pouvaient cacher
un malfaiteur, et interrogeaient au loin le chemin
désert. Parfois un craquement subit les faisait. frison-
ner.

-As-tu entendu-? demandait Minot dont le visage
était pâle.

-Est-ce que tu as peur ? répondit Billette qui affec-
thit une feinte bravoure.

*t il sifflait pour tromper sa frayeur.
-Je sais bien que lus voleurs ne trouveront pas gra -ad

butin sur nous. Mais on dit que ces scélérats vous assas-
sineraient pour un écu.

-'rout ça, c'est dès histoires
-Des histoires vraies. Tu connais l'aîné des Béchard ?
-Eh bien ?
-Eh bien ! il n'y a pas trois mois il a vu ici une

chose horrible.
-Conte-moi ça, pour me faire rire.
-Rire 1 c'est à faire frisonner.
-Va toujours ; je t'écoute.
-Eh ! bien, le père Béchard, était allé à Paris vendre

deux vaches. Il avait avec lui son chien César, qui ne le
quitte jamais. Excellente bête qui a des bons crocs. Mais
que peut faire un chien contre une bande de voleurs ?
Tant il y a que le père Béchard qui devait revenir le
lendemain, n'était pas rentré au bout de trois jours.

-Le père Béchard aime le cabaret, le jeu et les ri-
baudes.

-Oui, mais voilà que le quatrième jour, le chien re-
vint tout seul à la ferme.

-C'est qu'il avait perdu son maître.
-La famille crut qu'on l'avait assassiné ! Voilà Paîné

parti à la recherche de son père. Il lui fallait du coura-
ge, car il se mit en marche le soir, et il allait travérser
de nuit cette maudite forêt. Heureusentent la lune était
dans son plein. Mais quand il arriva dans le bois, les
ombres des arbres lui paraissaient comme des homimes
qui lui barraient la route. A chaque instant il s'aXr>tait;
mais il aime son père, cet enfant, et, quoique rerfJant,
il reprenait sa marche.

-Et il voyait qu'il s'était trompé.
-Oui. Mais voilà qu'il r'encontre un voyagetir atttr-

dé ! Il s'arrête... il hésite à l'aborder.
-Il le prenait peut-être pour un voleur.
-En effet... mais l'autre avait peur aussi, car il n'a-

vançait pas non plus. Ils se décident cependant 4 con-
tinuer leur route, mais l'un suivant la droite, l'aufre la
gauche. Pourtant le petit Béchard coupe le chemin et
s'adressant au voyageur qui se tenait sur ses gardes.

-Pardon ! excuse!1 fit-il en ôtant son chapoau, est-ce
que vous venez de Paris?

-Oui, fit l'inconnu.
-Vous n'avez pas vu, sur la route, un homme d'une

cinquantaine d'années, la barbe rousse, lhàit de taille,
vêtu d'une veste et de chausses grises.

L'inconnu regarda l'enfant et hésita à répondre.
-Est-ce que c'est un ami, un parent ? demanda-t-il

enfin.
-Hélas ! c'est mon père que nous attendons depuis

cinq jours.
-Pauvre enfant 1 murmura le voyageur.
-Mon Dieut 1l'auries-yous vu? lui suràit-il m"ré

malheur ?
-C'est que...
Et l'inconnu hésitait.
-AIl nom du ciel, parlez, suppli l'enfant, mon pre...
-Eh bien I fais encore une centaine de pas et tu k

trouveras là-bas, étendu dans son sang.
Le malheureux garçon poussa up cri de désespoir.
-Mon père 1 mon pauvre pèe
Le voyagf mat aeWsindreaàeAn
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-il s'était ý:ans doute gaussé du petit, dit Blhllette, qul
voulait paraitre incrédule.

- Tt vas voir. Le pauvre enfant sanglotaltit e ct
pitié. Il n'osait -ivancer de peur de voir trop tùt l'af'rCtx
spectacle... Il voulait encore douter. Enfin il fait qUel-
ques pas, pui., il s'arrête dle nouveau. Il regarde... il
dovient î'Iu- p.âle qu'un mort.... ses jambes tremblent...
il est pirès (le tomuber.

-Qu'est-ce qu'il avait donc vu ?
-Làbas..un cadavre. ý

-Ce n'était lpas celui (le ...
-Il le croyait cependant ... les paroles du voyagetir,

son trouble, les larmes de ses yeux, tout ça l'empê)Cchàit
(le bien voir ; enfin il s'ap>procha et il lui échappa iune
grande exclamzation et un grand soupir :ce n'était pas
ýzon père. C'était un étranger que les voleurs avaient as-
Sfassinlé et dépouillé. C'est égal, il avait eu une fière peuir,
et quand il raconte elil en tremble encore et d&ýienit
tout piâle. Il renicontra à une Centaine (le toises plus
loin le père Béel)ird qui revenait l'oreille basse, ayant
bu tout l'argent (les deux vaes. Mais tu penUses bibn
que ce n'était pias le momnent des reproches. 'Son gars
lui 8auta au cou et l'embrassza cn pleuifant comme une
bête. Il Itti raconta tout, et le père fléchard en a été- tel-
lemient saisi, qu'il ne se grise plus et qu'il rlpp)orte fldè-
lenient, le prod<luit (le sa fermie.

-Oui, mais son gars l'accompagne.
-1l y a tant de nialandrinol
-Encore 1 Tu en vois partoutý'
-Ahi 1 mon Dieu 1 fit Minet qui s'rêatout à Coup'

en saisissant le bras (le son compagnon.
-Est-ce (lue~ tu Cil vois un?
-Deux.
-Deux voleurs ?
-Deux cadavres I

-Là-bas, en travers du chemin.
-Eîst-ce que tu as la berlue?
-Mais regardle donc 1
Et iMinot., pâle, effaré, prêt 1 défaillir, lui montrait du

doigt, à une centaine de pas, deux corps étendus sur là
route et présentant l'mub'érigide dle la mort.

-Je crois que tu as raison, répondit Billette qui coffi-
mençait ii cro-re aux légendes sanglantes de la forêt de
Bondy.

-Si nous nous en retournions ? dit Minot, en faisant
mine de s'en aller.

-Au contraire, il faut voir, 'Assurer.
-M1ais si les assassins étaient là, cachés dans les tail-

lis.
-Bah 1 que feraient-ils à deux pauvres paysans? Et

puis si ces deux hommes n'étaient pas tontà fait morts?
-Forêt maudite 1 fit Minot en suivant malgré lii son

ami, en ne la purgera donc pas de toute cette verinine,
de touts ces affreux bandits.

-Bah ! mon pauvre Minet, que nous importe cela, -à
nous, misérables manants, gens corvéables à merci 1 r-
lyo.ta Billette avec une amère philosophie. Les détrous-
seurs ne ýsont lias tous dans les bois!1 Les collecteurs de
la taile. de la g'abelle nous fondent, nous presswnrcn±J

nous pillent, nous tuent bien plus cruellement qi tie
font les malandrins <le lt fort.t:

En ce mioment, nos deux paysans hpproclluibnt dun
lieu où W'étnit p4a-4ële drame (le lItt Veillt.

Minet eut une exclamation.
-La livt-0 de lé~lîth l ub de Beaulieu

S'écria-t-il.
-Tend, ilà ýTean Robêrt1 dit Bilidite, en dt3sighint

ùuh dés tadàlt'res, c'iLst le lil(jtlutr du1 rnaiquis; le fils du
duc. Je le connaissais ; il venait souvent il Livry; Ma
veille des cha.,sqée, :tu Cabaýtet dIL la hrièrè Plahitier.

-Et céýltii-là1, c'eM Iiieliard, le ptemiét valet.
-Ilà ont tdug leg deux reti tii cotili eh pleihë pbi-

trine ; ils n'ont pas dû lire et'!
-Que faire?
-NOUS flé putiS'ns f)1. laisser deitUCI crttltng b6i.rrir

sur: le Chemin.
-Mais 'oifinorzE lés einporier ?
-LM due de flt'àîîilieti est d*pu)ti8 tiné ùeaiL'f

]e-Vicointè, 'lici le b.tt'or dRé-1ýr,'îf ; allons- le préve-
nir.

-'ions 1 regàrtle dlonce, c'ést extr.idrtiîiltire... l à, ài
quelques fala route a été Ottéê ouplutôt creusée;;-.

-Oui, C'est v'rai, mais le troul a, été comblé.
-Si c'Cétfiit tine fô.Se ?
-inm 1 fit Minet enl l)alissuhlt.
-Si on y avfiitt eûterré?...
-Qui ?
-Les niaitres, pardieu!
-Que tu es bête! lezi t'olétrq héC prennent pas ltit (le

précautions..Et puis, ý.o'ik-ttu,lcs niaitres .... ça s'échappe
toujours.... il n'y a que les pativrbs sert'iteurs qui attra-
I)ënt les mauvais c1)'ups.

-Allons vite à Boiis-le--Vicomite.
-D15 donc, fit Bilette éri reténaint sort coitipaàrn6n,

si nous les fouillions.... on pourrait les dépouiller' avant
qu'on soit venu les enlever.

-Imbécile 1 crois-tu q-be les voleurs n'aient pas vidé
leurs poches ?

-Ils ont pli être déran'gés. Tiens, regrilic.... Ri. sbnt
là, roides, étefiduà; mais It-titg vêtemnents rie sont pas

-C'est vrai.
-Fouille Robett.... je è'i ousultei les pocies de

RiChird.
-Dépouiller un mort 1 ýAh 1 ça nie répugne.

Es4rftnout i\Noti reftdýôfig Coi argent îi léturs nf
tres, et nous aurons une bonne rét6mpènse.

--'I<tm asi nifsow i Pti besoiin de quelqlles lyoônnes aut-
baffttÉ, &t il n'y 4l pdtf six liàrdl§ à lit ilaiger..

Ikos deèù\ Faysartti n îý&c'ê't le e&8 dairo5g des
dToux IaqùxiiÉ et t<iiC eiýâi 'l'teïfméMts'

Mlinet trouvai, .1 son gx~n étzf àrc i- pI isW1ê
et trois écus.

Billette init la main sur deux louis neuts dé iifigt-
quatre francs, six pistoles et quelque Inenue xiiôfinâie..

-l'es voleurs n'ont pas ocu le temps do leur prendre
leuîr argent, dit Billettdi

-Ils vent iaveniÉ AMorsf
-c'est p)robable.



#0 %P ü:4LL DEY FAIllum

-Et s'ils nous trouvaient ici ? demanda Minot avec
effroi.

-Ils nous couperaient la gorge.
-Filons alors l
Et les deux paysans prirent un sentier qui menait à

Bois-le-vicomte.
Comme ils allaient disparaître, ils entendirent au

loin le galop de plusieurs chevaux.
Ramenés par la curiosité, ils revinrent sur leurs pas

et se cachèrent dans un fourré, près du bord de la
route.

Trois cavaliers arrivaient à fond de train.
L'un d'eux, qui paraissait être le chef, courait en tête.
Il était petit, élégant de formes ; mais il avait la tête

hardie et l'attitude martiale.
Un masque lui couvrait le visage.
Arrivés près des cadavres des deux laquais, il arréta

court sa monture.
Il examina un instant les deux corps étendus sur la

route, puis se tournant vers ses deux compagnons:
-Ces deux hommes ont été volés, dépouillés; je le

vois à leurs vêtements en désordre. Vous ferez une
enquête, mon cher Thibault, et si le larcin a été com-
mis par un de nos hommes, qu'il soit fusillé à l'ins-
tant.

-Vos ordres seront exécutés, répondit d'une voix
grave un des deux cavaliers.

Le premier éperonna son cheval qui reprit sa course
effrénée.

-Qu'est-ce que ça veut dire? murmura Minot qui
était aux aguets avec son ami Billette.

-Ça veut (lire qu'il y a là quelque affaire ténébreuse
dont nous ferons bien de tirer nos grègues.

-Bah ! allons toujours prévenir le duc. Ça ne peut
pas nous faire du tort.

Et les deux paysans se glissèrent à travers la forêt.

CHAPITRE VIII

Marguerite de Beaulieu.

Il y avait réunion de beaux esprits et de jolies fem-
mes, dans le petit salon de Mme d'Hervart, au château
de Bois-le-Vicomte, le surlendemain de l'aventure ar-
rivée à La Fontaine.

On riait des distractions poétiques et amoureuses du
bonhomme dont le poète Vergier venait de lire la lettre
et les vers.

Le lecteur se rappelle ces faits, ces événements à la
fois comiques et tragiques.

Il y avait là Mme d'Hervart, dont l'esprit, la grâce,
les manières à la fois grandes et affables, la souveraine
beauté, la colossale fortune attiraient tout un monde
de hauts personnages, d'illustrations littéraires, de
riches bourgeois, de grandes dames, d'opulentes héri-
tières, et lui permettaient de former une cour composée
de l'aristocratie de la fortune, du nom et de l'esprit.

La Fontaine était parti, percé des f2ches de l'Amour;
mais il restait le gracieux poète Vergier, l'abbé de Saint-
Pavin, si malmené par Boileau, Gaspard de Fiévée,
type de la politesse française, qui donnait le ton dans
cette éégantecompagnie ; le duc de. Beaulieu, .un peu

vain de son titre de duc et pair, mais supérieure aux
nullités nobiliaires de son époque, la comtesse de Sou-
vré, l'ancienne confidente d'Anne d'Autriche, très belle
encore malgré ses cinquante ans, esprit plein de res-
sources, causant avec beaucoup de finesse et d'art, aussi
bien des événements intimes de la cour de Louis XIII,
que de celle de son fastueux successeur; enfin, la ra-
vissante Marguerite de Beaulieu qui devait devenir sa
bru, et qui réunissait les qualités les plus exquises de
l'intelligence et de la beauté.

Marguerite de Beaulieu avait alors seize ans.
On a abusé des portraits.
Je ne ferai pas celui de cette adorable jeune fille que

Mme de Sévigné a appelée une merveille, et dont un
grand peintre de I'ôpoque, Lebrun, a fixé les traits pour
la postérité.

M. d'Hervart s'était plu un jour a détailler devant
Saint-Pavin toute la pureté de formes antiques, toutes
les perfections physiques de Mlle de Beaulieu, et le
pauvre homme s'tait enfui, fou d'amour, ne pouvant
soutenir la vue de cette incomparable beauté.

Il y avait autrefois à Toulouse une femme qui avait
ensorcelé toute une population. Sa beauté faisait émeu-
te. Tous les jours la foule se réunissait devant sa de-
meure et demandait à grands cris la belle Paide (ainsi
s'appelait cette femme extraordinaire), et, pour apa'ser
le tumulte, cette merveille devait paraître sur son bal-
con. C'était alors des cris d'admiration et des applau-
dissements frénétiques pour ce chef-d'œuvre vivant.

Mlle de Beaulieu. si elle eut habité les chaudes ré-
gions du Midi, eût excité le même enthousiame.

A Paris ou à Bois-le-Vicomte, ses admirateurs étaient
moins exigeants, mais aussi éloquents. Elle était litté-
ralement assaillie d'hommages, et les poètes de salon
avaient épuisé pour elle toutes les ressources de la
mythologie, alors fort à la mode pour établir une com-
paraison entre cette enchanteresse et les déesses les plus
belles de la Grèce ancienne.

Ce concert d'éloges ardents, d'admiration passionnée,
n'émouvait guère cette adorable jeune fille, aussi mo-
deste que belle. La vanité n'avait pas fait sombrer sa
raison dans ce déluge de flatteries. Elle accueillait du
reste tous ces témoignages empressés avec une simpli-
cité, un naturel exquis, et l'on aurait pu croire, en la
voyant, sinon indifférente, du moins inaccessible à l'en-
ivrement, que persuadée que ce tribut d'adorations lui
était bien dû. elle l'avait accepté, reine de beauté,
comme la souveraine d'un royaume eut accepté les hom-
mages de sos sujets.

Il n'en était rien cependant, et quoique heureuse de
plaire, elle n'en tirait aucun orgueil et ne cherchait nul-
lement à établir l'empire de ses charmes.

Depuis longtemps élevée dans l'idée qu'elle devait
être unie au jeune comte de Souvré, elle s'était oubliée
pour ne vivre que de la pensée de son cher Henri, pen-
sée chaste et ardente, qui remplissait tout son être d'un
ineffable bonheur.

Elle aimait donc à s'entendre dire qu'elle était belle,
parce qu'elle apprenait ainsi qu'elle.pourrait conquérir
et fixer le cœur de son fiancé.

Saint -Pavin, un des commensaux les plus assidus
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de Mme d'Hlervart. était fils d'un président aux requêtes
qui fut ausri prévôt des marchands. Il avait été pourvu
de l'abbaye (e Livry, et n'ayant d'autre ambition que
celle d'être un homme de plaisir et de bonne conipa-
gnie, il fit de son abbaye une retraite voluptueuse, où
entouré de quelques amis distingués comme lui par un
esprit gracieux et facile, il se livrait à tous ses goûts et
s'exprimait avec liberté sur toutes choses.

Ce libertinage de mours, cette indépendance d'esprit,
à cette époque où la cour et la ville tournaient à1 l'hypo
crisie morale et à la cagoterie religieuse, lui valurent
d'être dénoncé à l'opinion publique comme ui de ces
débauchés qui cherchent dans l'incrédulité un abri con-
tre le remords.

Boileau ne craignit pas de lancer contre lui une épi-
gramme qui pouvait-devenir cruelle pour Saint-Pavin,
car un ecclésiastique, convaincu d'immoralité et de
scepticisme. était frappé des peines les plus terribles.

Pour faire taire les langues perfides qui l'accusaient,
l'abbé de Livry était venu à résipiscence, cequi laiasait
fort incrédule sur cette conversion le poète des Satires.

Boileau disait à ce propos:

Avaut qu'un tel dessein entre dins ma penQte,
On pourra voir la Seine à la saint Jean gCcée.
Saint-Sorhn janséniste et Sant-Pavin bi:ot.

Le salon de Mme d'Ilervart où nous avons introduit
le lecteur, était ce jour-là fort animé ; Vergier l'égayait
de ses saillies, et Saint-Pavin en faisait le charme par
sa spirituelle galanterie auprus (le tout le monde.

Il causait en ce moment avec Mlle de Beaulieu, et
était parvenu plusieurs fois à amener un gracieux sou-
rire sur ses lèvres roses, bien que le front de la jeune
fille fût traversé par moments d'un rapide nuage, com-
me si un chagrin secret l'assombrissait subitement.

Ses yeux paraissaient distraits et son oreille était åt-
tentive aux bruits du delwrs, bien plus volontiers
qu'aux mots gracieux de Saint-Pavin.

-N'écoutez pas ce mécréant, intervint le poète Ver-
gier qui vint se mêler à la conversation et qui avait
remarqué les tristesses passagères de Marguerite de
Beaulieu.

-Pourquoi donc, monQieur Vergier ? l'abbé me dit
des choses charmantes.

-Qui vous attristent.
-Qui me mettraient au contraire Pesprit en gaieté,

si je pouvais rire en ce moment.
-On ne doit pas rire des choses que dit ce païen, cet

athée.
-N'ai-je pas fait amende honorable ? protesta Saint-

Pavin.
-Du bout des lèvres; lisez Boileau.
-Qui doute et rit de tout.
-Pas du roi ni de la religion.
-Il a trop d'esprit et il est trop courtisan pour n'être

pas dévot.
-Voilà l'athée qui parle 1 fit Vergier.
-Eh quoi! monsieur l'abbé, s'écria Marguerite scan-

lalisée, vou- ne croyez pas en Dieu 1
-Ne pas croire en Dieu, ne pas l'admirer, riposta

Saint-Pavin, en s'inclinant devant Mlle de Beauliou,
quand je puis contempler son plus bel ouvrage 1 Boileau
n'est qu'un faquin qui veut bâtir sa réputation avec les
débris de celles des autres. Aussi je lui ai dit son
fait.

-Vraiment I
-Mademoiselle, c'est un sonnet.
-Mesdames, fit Vergier avec ironie, écoutez Saint-

Pavin qui donne des étrivières à Boileau.
S'En ce moment on entendit le bruit d'une altercation,

à la grille du château.
-Qu'est-ce ? demanda Mllo -a Beaulieu qui avait

tressailli.
-Ce n'est rien, mademoiselle, dit Vergier, qui était

allé vers la fenêtre ; ce sont deux paysans que le régis-
seur a l'air de vouloir chasser et qui insistent pour être
introduits.

-J'espérais que Gaston et M. de Souvré venaient d'ar-
river, fit Marguerite qui avait rougi.

-Oui, dit madame d'Hervart, ils devaient arriver hier
soir. Ils auront sans doute été retenus à Versailles.

-Je m'étonne que Gaston ne nous ait pas envoyé un
courrier, dit Vergier.

-retenus à limproviste, ils auront sans doute pensé
que le meilleur et le plus rapide messager serait eux-
mêmes, et nous ne tarderont pas à les voir arriver.

Le front de Mlle de Beaulieu s'éclaira à ces mots
pleins d'espoir.

-Voyons, l'abbé, dit madame d'Hervart en s'adres-
sant à Saint-Pavin, votre sonnet à Boileau.

-Madame, on doit dire aux femmes que de jolies
choses ; et nos querelles ne peuvent les intéresser.

-Les fleurs connaissent l'aiguillon, riposta galam-
ment Vergier ; n'ont-elles pas l'habitude d'être visitées
par les abeilles.

-Mais mon pauvre sonnet....
-Bah 1 l'indignation rend poète, a dit Juvénal. Je

suis sûr que c'est très mordant.
-Mon sonnet n'aura de prix que grâce à votre indul-

gence, fit Saint-Pavin, avec une fausse modestie.

Silvandre monté sur Pégase
Avant que personne n'en süt rien,
Trouva Régnier avec Horace,
Et rechercha leur entretien,

Sons choix et de mauvaise gràce,
Il pilla presque tout leur bien:
Il s'en servit avec audace
Et s'en para comme du sien.

,TalÔux des plus fameux poètes,
Dans ses satires indiscrètes
Il choque leur gloire aujourd'ui.

En vérité, je lui pardonne :
S'il n'eut nal parlé do personne,
On n'eut jamais parlé de lui.

Les bravos de l'assemblée accueillirent ces vers qui
firent plus de bien à Saint-Pavin que de tort à Boileau.

-Parfait, s'écria Vergier. Despréaux et vous, voue
êtes sûrs, maintenant, d'aller ensemble à la postérité,
l'un portant l'autre, ajouta-t-il, non sans arrière-pensée.

En ce moment un laquais ouvrit brusquement la por-
te principale du salon, et s'arrêta, hé& tant, sur-le.seuil
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Il était p&le. agité, et paraissait en proie à une pro-
Ïonde émotion.

Son aspect présageait un malheur.
Margueritee eaulicu sentit son sang se glacer dans

les veines 1 Madame de Souvré eut un terrible pressen-
imfent.
L'étonnement et l'effroi se lisaientsur tous les visages.
-. qu'y a-t-il, Germain ? demanda au laquais Mme

d'Hervart, qui s'était drossée en proie à une vive sur-
prise.

-Madame la comtesse voudra bien m'excuser de Me
présenter ainsi, sans être appelé. Mais j'ai à lui annon-
eer une nouvelle d'une telle gravité, nouvelle que je

crois fausse, du reste, que j'ai cru de mon devoir de me
présenter devant elle.

-Vous pouvez parler, et vous êtes tout excusé, Ger-
main.

-Madame la comtesse doit connaître seule d'abord
ce que j'ai à dire. Madame la comtesse communiquera
ensuite cette fatale nouvelle quand elle le jugera con-
venable.

-C'est bien; je passe dans le petit salon ; suivez-moi,
Germnain.

Comme Mie d'Hervart quittait sa brillante société,
naguère si Ieureuse et si gaie, Marguerite tombait pâ-
iée dans les bJras <je Mmîe de Souvré qui n'avait pour

la consoler que des larmes et des sanglgs.
Les deux malheureuses femmes avaient compris quel

horrible malheur on venait annoncer.

CHAPITRE IX

4. feu et à sao.

Ainsi que le poète Vergier l'avait écrit .1 La Fontaine,
la consternation et le désespoir régnaient 'au château de
M1me d'lervart.

Nous avons raconté l'accident arrivé aux deux valets
(lu marquis (le Beaulieu et du comte de Souvré: leurs
chevaux perdant pied à une coupure le la route, habile-
ment dissimulde, s'étaient abattus et leurs cavaliers dé-
sarçonnés avaient roulé au loin dans les ornières.

Deux hommes de la bande (le l'homme masqué,
s'étaient aussitôt jetés sur eux et les avaient prompte-
ment expédiés, en leur enfonçant leur poignard dans la
poitrine.

Le lendemain matin, les deux cadavres avaient été
retrouvés au milieu du chemin, ainsi que nous l'avons
raconté, par deux paysans de Livry, qui. étaient allés
tout effarés prévenir' l'intendant du château <le Bois-le-
Vicomte, de la funèbre découverte qu'ils venaient de
faire.

Celui-ci avait immédiatement transmis à la baronne
d'H-Iervart cette sinistre nouvelle, qui n'avait été commu-
quée qu'avec les plus grands ménagements au duc de
BeAuie'u, pre de Gaston, et à sa fille Maiguerite, la
fiancée de l'infortuné comte de Souvré.

4près la première explosion de douleur, après le
premier e'xcès de'désespoir, on songea à organiser une
bättlie dans la forêt, pour voler au secoüre, s'il en était
tei5 en:ore,'dei deux jeunes gentilehonimes edont on

n'avait pas retrouvé les cadavres, et qui peut-etre n'a-
vaient été que victimes d'un rapt ou d'une séquestra-
tion.

Toute la maison avait été immédiatement sur pied.
Valets, paysans, gens de service avaient été armés, et,
bien qu'il fit presque nuit lorsque l'expédition fut orga-
nisée, la troupe, composée d'une quinzaine d'hommes,
s'élança à travers les sentiers; quatre porteurs de tor-
ches, à cheval, guidaient la marche.

On arriva bientôt à l'ei.droit où se trouvaient les corps
rigides et froids des deux valets.

Ils étaient là, le front meurtri, par suite de la chute
qu'ils avaient faite, la poitrine trouée et inond ée de sang,
éclairés fantastiquement par la lueur rougeâtre des tor-
cics, et présentant un aspect terriliant. Aussi plus d'un
homme de la troupe avait frisonné à la vue de cette
scène lugubre, dans cette nuit funèbre, au milieu de
ces bois si fatalement renommés.

Le duc de Beaulieu, qui. malgré son fge et sa douleur,
s'était mis à la tête de l'expédition ne pùt retenir un
sanglot, en voyant ces deux cadavres qui lui faisaient
prévoir le sort de son malheureux fils, le marquis de
Beaulieu. -

-Monsieur le duc, lui fit observer un jeune homme,
Brizot, son secrétaire, si les bandits avaient attenté à la
vie de monsieur le marquis, on retrouverait son corps
dans la forêt. L'absence de toute trace prouve que les
misérables, qui ont assassinés les valets, sesont emparés
de leurs maîtres pour obtenir une forte rançon.

-On l'aurait déjà demandée I fit le duc avec une
douloureuse incrédulité.

-Le crime est tout récent.
-Oh 1 qu'ils prennent ma fortune 1
-Que monsieur le due ne promette pas trop, les ban-

dits nous entendent peut-être.
-Allons, commanda le due, que l'on relève les cada-

vres; qu'on les attache sur les chevaux tenus en mains,
et continuons notre exploration. Je veux pourzuivre les
brigands jusque dans leurs repaires les plus reculés.

Toute la nuit, les seniiers de la forêt furent visités;
les taillis fouillés, les fourrés battus sur tous les points,
les futaies sondées dans leurs plus impénétrables déda-
les. Rien ne fut découvert. On aurait dit que les hôtes
sanginaires de ces sombres lieux avaient tout à coup
disparu, et que la forêt était veuve de ses terribles habi-
tants.

La troupe, en traversant quelques villages, n'avait
aperçu que des figures eltarées, apparaissant aux fenêtres
des cabanes pour voir passer cette étrange chevanchée.

Vers le matin, lorsque la troupe, qui avait l'air d'un
cortège funèbre, se dirigea vers le château de Bois-le-
Vicomte, tous les visages étaient pâles et mornes de
fatigue et de douloureuse déception, tous les corps af-
faiblis et frisonnants, et toutes les bouches muettes.

A mesure qu'elle s'approchnit <le la demeure de la
>aronne d'Hervart, la troupe du duc de Beaulieu enten-
dait au loin des bruits étranges et des clameurs sinis-
tres.

L'horizon se teignait de lueurs rougeâtres.
Le tocsin sonnait à pleine volée et jetait aux échos de

la fort ses appQle désespérés,
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-U~on ieuj gria l lq 4,~ÎM~w' 1Ie tr-
reur, qu'y a-t-il encore-et que- yeulent ç4ir9 cç Unueurs Y
'Serait-ce l'annonce d'un nouveau malheur

Cepeùnnt des figurer, inconnués fuyaient à txveexs
bois. :-7De sfmé et. des femm nes en- guenilles se hâ-
taienit de se pétdre daný'les À_W oiondeurs'des -taillis.ý Ils
étaiéuit chargés de paqu'ets,"fruif sdùns doute de vols et

A.rrivés à quelques centaines 4 pas du hameau de
Bois- le-Vico iite, le duce et son çsporte pnrn se rendre
compte du terrible évèneieentqui venait .4e se pas5er.

Les paysan§, qui j usque-l à s"taient tenus cachés dans
leum's-deme-ures, se hasardaient -dans les rues,: en proie
,ýux plus vives alarmies.

I'ous "coûurailent d U' ôté »d ù hâtead de la baronne
C1fie vait

4eý duc de Beaulieu mit son ceeyal au galop et, arrivé
Vlentrèée de la place, il poussa un cri 4'èqeýir.
Le chteau était ei laîniimes i e us àrr ésodr

régnait aux alentours. Meubles, tableaux, s'tatues gi-
salent au pied- des' murailles, à demi carbonisés. Les
plates-bandes du parterre é taient piétiées, ravagées.

Le long des chemins qui aboutiss.aiýrut à cette demeure,
hier si opuilente, ,Sé tLo'ûviénlt asru foule d'lohjêts;i
que&s pillards, avaient sans doulelim ônbi as
leur fuite. A

Le duie chancela sur son cheval et son secrétaire, qui
le suivait-de près, arriva à peiae à temps poux le rece-
voir dans ses bras.

-Ma fille 1 où est ma fille 1 s'écria-t-il avec l'expres-
sion de la plus 'Vive anxiété.

-M seign eur, lui"répôndit liejeune homme, tous les
labitadTs duêh eau on u>Ùsans *dbuete letemps de
fuir, car ou ne voit jerso .iie da nslé.4'aipartei)niHlset
l'incendie n'a pas pris de îvuîotiois assez 'considéra-
bles pour mienacer leur vie.

-Encore un rapt sans3 doute!1 fit le, père eu~ se tor-
dant les mains.

-Je vais envoyer tout de suite un messager à Saint-
Pa V*Iný, àaÏv ry. Je penise que tput lé ie ind a dûm se ré-
fugier là,

-qu'on interroge ces paysans. J'ai besoin d'être
promptement renseigné. Mon aulxiété' éetè nile, voûis
devezý le comprendre.

--Viens- lci, Jacques, fit Brizot, , n àadressant à un
jeune tý,îsari. J'ai à te questionner. Quant à vo11% au-
t"es, dit-il au reste des~ gens qui se trouvaient autour dle
1ù1i vite, tout le nioîide au chàleki o.. et oni'oni se hâte d'é-

evoici, dit Jacques en s'avançant vers le seci-é-
taire. Je ne sais rien ; je n 'ai rien vu.

-Bon7-i je m'attendais à cette réponse. Je sais que
vous aNez. tous peur des hommes de la forêt. Je ne
te demande d'en dénoncer aucun. Mais je sais que tu
es curieux et que ta cabane n'e't pas -inr du château.
Sais-tu ce que sont cevnïe* îee Beaulieu, Mme la
comtesse de Souývré et'lMme' la, baronne d'Heèrvart l'

- jr!.e reuix.ien tôut vôu1s' er ~p m i t 1le jeune
-paysan, aprtès 1u1ninomenitd'êstion. tTe~verslx
heures dun soir, un inconnu 8'1 e présetW chez moi. Il
était armué d'un mousquet -et portait deux 1 lgs pistu-

jets fà sa ce1?¶ . IL ' Pp,,Ç a mn
suis présente sfifjr te .'l è a son aset
j'ai eu peur, le pree-êfit Our -nai baucdit. 1 -c

-Pour ce qu'il était sarts_-doute.
-En effet. Toutefoist, 'lnila i.'iré en Me disant

qu'il ne me serait fait aucUn -ùîal, si je ime tenais enfer-
m,é dans ma' emeuire toute la rïüit, quoi que j'ehted11se
et quoiqe-e'.ii emédt*oiqeevusse voer,. vill -age ditil
a reçu le oré. les ~~mèe~~e ni&t
seront. br ueetls bt>,,*&éges ou ieu

arbres du boiîq, ajouta-t-il e .w utrant sa rmB

-A moins de me.fàrTe gssass5ner*-

-Vers minuit, j!êentenids un sourd murmifure; i
ga-rde à trav'r's les fentes-d'un voletet je vois. la pl_ 0-,
dlevant la grille du château, couverte de figures einil3treo*
Aý un signal çloqpé,t pte ette fVorde se rcpturl

deirèiir4e.a(î,ina blarorj'n'é. Les fniiurs ,5o Esca-
ladés, les grillei eiîfncç'esA 7ýùintid s (es hû'rle-fiýett
des cris féiroces, 4dqs appels dUseqéîés. PlIN, ili, fxâés
d'objets brisés3 et vi» deflanirps. -

Je sors de ina cabane et vais me caiý.cher ,errrý-
gros- arbre pour mieux voir cet horrible apectacle.

J'ap)erçus,1 à la1üiit de lincexidie, deux femrnù j'.ný
fuir, les --'hx~s~[ésr4 ;la con signe était @a@,

dônte'doniiée;car fâ ban de-des pillards lés -adaiÉséM
passer,

-aS els eaiént etre trois 1f0. observer léàd"à
avec une anxiété palpitante.

-Oui, répondit, Jacques; il. y en avait une,, r

-Eh bien!1
-Celle-ci, deux bandits la tenaient et la trauspý"-

reîit malgré sëi cris et ses'ef1ôrý&s désespérée sî..u.', che

val 1tout 'har-niach'6, ''îttachèreùt -solidem.ent, sau4t
eu1x-mêmes en ýelle et !Partirent au galop empor .tffl
letr proie. J2undýaeux qui paraissait jeune', était,,pedt,
masqué. à l'all -u re çde jéuui' elle, misalertée t vg
reux, il paraissait, être eé chef de la bande.

-Mais la femme, celle qui était devenue leur, pro,3',
l'as-tu reconnue? demand'a, le duc d'une "voix oeatre-
coupée, parle, 'oh 1, parle 1 Ei.ait-ce Mine, de Souvr4-?
Mme d'Heérvart?

-Je ne crois pas'..
-Ma fille ç'était ma fi1lle 1 fit le -du.c d'une voix 4t4-

chirante.
Et le malheureux père tomba livide, ex irant-,dal

lesbras des. personnes qui l'entouraient.

La 8uite au Prochain nuiro.

-Une onc de disrétion vaut une o

-Les.tonneap.x vj4ýEs sont ceux qui font1e plI'de
bruit.

-Ne prodigueeas, le temps, Car c'est l'étoffe doai41»m
VIe 0est ifýit :''
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RECIT DUN VIEUX PA YS4N
eoir à partir du n? 2)

iiomr.a

«U y a à Civaux deux curiosités qui font jaser les savants: l'une
esi un champ immense tout rempli de bien beaux cercueils en
pierre, et en belle pierre, ma foi! Le plus grand nombre est tout
à fait neuf. On ne les a point étrennés. Voilà ce qui étonne. Aux
environs, il n'y a aucune carrière, pas de ruine indiquant l'empla-
cement d'une défunte grande ville.

" Depuis de. conta et des cents années on en a pris pour bâtir
les maisons. Et plus on prend, plus il y en a. D'où viennent-ils ?
On n'en sait rien de rien. Le sûr, c'est qu'ils y sont. Même il s'en
teouve de tout tapissés de mousse verte et fine au dedans, on
irait du velours pareil à la robe des dimanches de la dane des

Chapelle. Les gens de la ville n'aiment quo ces boites de pierre
pour après avoir défunté.

"-S'y trouve-t-on mieux?
" Allez-y voir; quant à moi, merci bien...Tant il y a que la

commune en retire de l'argent. On vient voir ça de loin.
" Mais la dernière et la plus belle curiosité de Civaux c'est l'é.

glise. Ni grande ni grosse. On l'a batis dans un temps très ancien;
je l'ai entendu appelé le XIIe siècle, Quand M. Blanc, lo curé vint
chez neus, il dit tout ravi:

"-.Quel trésor 1"...
U Et le voilà qui se met à la faire rapiécer. Elle n'était plus

guère solide, ça c'est un fait. La pluie tombait partout pendant
les office ; fallait souventes fois ouvrir son parapluie. Et les arai.
gnées qui descendaient sur vous sans aucune timidité 1

s Tout cela fut réfréné. Monsieur le curé bénit provisoirement
une petite grange; on y dit la messe. Voilà qu'un beau matin
arrive une troupe d'artistes de Paris, rien que cela 1 Ce qu'ils
ont fiait là-dedans, personne n'a r" le savoir ; ils ont bien sûr tra-
vaillé à leur manière.

" Le jour de la Fête-Dieu, on ouvrit la grande porte; le monde,
curieux de voir l'ouvrage des Parisiens, entra en foule. Il n'y eut
qu'un cri d'admiration.

" La voùte était pointe, mes amis, avee du bleu et des étoiles
d'or en quantité 1 il y en avait tant qu!on voulait. Les colonnes
toutes en couleur rouges et bleues et vertes I et madame la sainte
Vierge qui était devenue toute neuve, entourée d'une robe su-
perbe. En voilà une qui vous écoutera, maintenant 1 A cette
heure, elle n'aura plus si frais dans sa niche. Et la chaire tout en
ohene solide et travaillé sans qu'on sache comment I Enfin c'était
plus magnifique que tout.

" Cette masse-là fut toute d'étonnement. Les personnes du
château étaient en toilette de soie ; c'est ça qui est beau 1 Après
la messe, on alla dans la cure, faire compliment à M. Blanc.

" M. le curé de Civaux n'était pas comme d'autres. C'était un i

grand vieux, avec un air sévère, mais très bon. Depuis trente ans
qu'il était recteur de la paroisse, on lui avait toujours vu des che-
veux blancs tout bouclés, comme à une figure de saint. Les an-
cions disaient qu'il avait eu dans sa jeunesse des tristesses par.
ticuliàres, à la suite de ça il s'était fait prêtre. Et quel prêtre 1 Un
bon, je vous en réponds 1

il Le paysan n'aime pas lasoutane, mais pour celle-là, le respect
la suivait, c'est moi qui vous le dis. Et ces yeux qu'il vous avait I
tout grands, tout clairs, et si clairs que les consciences embrouil.
lies n'aiment pas à s'y mirer. D'un coup d'oil, il voyait dans le
tréfond des idées. Ah quel homme I grand dommage qu'il n'y en
ait pas des douzaines de pareils 1

u Monseigneur aurait bien voulu l'avoir pour grand vicaire et

liai donner sa mitre plus tard. Il lui avait méme jasé à cet effet;
mais ouiche I quitter sa pauvre paroisse? Jamais 1 Les grandeurs
pour lui, ce n'était rien. Et ses paroissiens, son église, ses vieillAs
pierres, ses médailles de gens inconnus dans l'endret, ees curio-

sités, laisser toute celai Non, non, Monseigneur, chorchez plue
loin, bayez après d'autres. Et il nous resta, Dieu merci. Bfonne«
genn I Qué faire sans lui? Pour les baptêmes, les noces et tout?...

" Maitre Javeau avait bonne santé, de bonnes terres bien em-
blavées, de beau bétail. Quels mérinos surtout I de la laine fine
en-dessus, en-dessous, jusqu'au bout des pattes et du nez. On en
parlait à plus do vingt lieues. Voilà de quoi être heureux 1 Eh
bien non, il ne l'était pas. Bonnes gens I si j'avais cu la moitié de
tout cela i mais c'était un homme tourmenté. Pas d'enfants. Pas
le moindre gars joufflu, corpulent et bien campé à qui laissé son
bien. Quand je dis pas d'enfants, il avait bien une petite fille,
mais chez nous les filles, ça ne compte quasiment po.. un dit:
un tel a six tilles, huit filles, mais pas un seul enfant. On le fait
attention qu'aux gasçons, à cause de la force : pour travailler il n'y
a que cela.

" La maitresse Marie, la femme à maître Javeau, était mai-
griotte et de petite santé. Il avait ou beau s'ingénier de faire des
neuvaines à Saint-Julien, le patron du pays, et méme guetter la
poule noire sur le coup de minuit, prés de la pierre qui mouve
(celui qui a le temps d'éternuer trois fois tendimert qu'elle passe
est certain que son idée sera réalisée, d'aucuns disent que c'est
même plus sûr que les saints), tout ça n'y avait rien fait.

" Jamais la pauvre maitresse ne lui avait rien amené qu'une
toute petite fille, il en soupirait, quoi 1 at si ne pouvait-il lui par-
donner cette absence d'héritiers, et il ne l'aimait pas. Il y a plus.
Moi qui suis un ancien, je connais bien des choses du pays, dont
je ne dis rien dans la grange.

" Quand on est à battre le blé au fléau, à le vanner, à le passer
au crible de crin, on parle de tout et sur tous, dans ce rabs.eible-
ment. Enfin il se consolait en mengeant tous les samedis au mar-
ché de la miche en couronne et du lapin, la viande la pl:s une
qu'il y ait I

" Le chàteau des Chapelles appartenait e la famille Du Closîerý,
des gens riches et très bien. Ils venaipnt là tous les ans passer
des quatre mois, partager la récolte avec <les métavers et se dis-
traire aux champs: l'hiver ils habitaient Paris où ils se plaisaient
mieux par le temps froid. M. du Closier' était parfois député du
pays: il savait bien, le finaud, que le maitre les Grangeries ame-
nait du monde pour le vote - aussi c'étaient des visites au bétail,
des compliments sur la culture, etc. D'autres fois, il lui dlisait:

" Venez donc, .Javeau, voir mon nouveau taureau anglais d'An-
gleterre. mes poules do Chine sans queur ; nous casserons une
croûte, nous goûterons le vin gris du Clos aux herbes tun fameux
petit vin). Dites donc à la maitresse Marie de venir conseiller nia
fomnme, qui n'entend rien de rien A la volaille ?

' Et un tas de clc3es semblablenient pareilles. Maître Javeau
voyait bien de quoi il retournait. Il goûtait. le vin, jetait un quart
d'oil sur la bète, écoutait. sans rien dire, causer M. du Closier ; niais
il ne le quittait point sans lui avoir vendu son avoine bien plus cher
qu'à un autre. D'autres fois, la dame des Chapelles demandait a la
maitresse des Grangeries de venir lui montrer à enfiler des moril-
les, ou bien à faire couler la lessive. A Paris, on n'en fait point.
Cependant, on m'a dit que les messieurs, décorés surtout, y
changent de clenise- plus souvent que tous les huit jours.

"Maitre Javeau ne sourihit p:'s quand sa femme allait par là.
Il avait comme une jalousie bien mal intentionnée. La pauvre
femme était incapable de nuire à une mouche ni de trahir son
sermer.t. Une fois il dit:

"Tu n'iras plus."

- La suite au prochain numéro.
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Le marqui3 sourit et sur un ton de reproche:
-Voilà bien des imaginations d'enfant. Qui dono

empêcherait notre mariage, chère Mathii~de?... Ce ma-
riage n'est-il pas résolu ?... La date n'est-elle pas
fixée ?....

-Cependant j'ai peur.
-Folies et enfantillages, chère aimée.
-Ah 1 Gaspard, c'est que ce serait dpofflntable si

ce mariage venait à être empêché, si un i nalheur,-
j'ignore lequel, nwoi,-se jetait entre nous. Épouvanta-
ble, je le répète.

-C'est vrai... mais ce malheur ne peut arriver que si
je meurs, Mathilde,-car il faut bien queje discute avec
vous ces idées lugubres, je connais votre imagination et
votre sensibilité,-si je meurs vous me pleurerez comme
ma veuve, et personne, jamais, ne se doutera du secret
d'amour qui nous unissait.

-Ah ! Gaspard, Gaspard, dit.ia i.une fille dont les
larmes inondèrent le visage....

-Qu'avez-vous, chère enfant
-Si vous saviez ?
-Quoi donc ?...
Elle hésita un instant, puis tout à coup les larmes

séchées, mais une vive rougeur autour des yeux, elle
murmura:

-Gaspard, j'ai un secret qu'il m'eût été doux de vous
apprendre, si au lieu d'avoir été faible et de vous appar-
tenir comme votre amante, j'avais été, en ce moment,
votre femme...

Elle fit de nouveau silence et Gaspard, qui croyait
comprendre, n'osait l'interroger.

Il tressaillit, tout secoué, et devint pàle. Fq se de
joie, ou bien ce sceptique lui-même avait-il peur e

-Ah ! vous avez raison, dit-il, si quelque accident
m'arrivait, et cet accident-là, c'est la mort-ce serait
épouvantable pour vous...

-Le déshonneur... non plus ce déshonneur intime
do-ntj'étais seule à connaître la honte....mais le déshon-
neur public.... affiché... proclamé... Ah ! tenez Gaspard,
je ne veux pas penser à cela, je deviendrais folle....non,
je ne veux pas, je ne veux pas.

Gaspard, la première surprise passée, avait repris tout
soa sang-froid et son empire sur lui-même:

-Et m'est avis, Mathilde, dit-il en souriant, que nous
nous alarmons à1 tort. Je n'ai pas le moins du monde
enyie de mourir... Je vous aime. au besoin cela me fe-
rait vivre ... Au lieu de nous réjouir, tous deux, de la
nouvelle que vous venez de m'apprendre, nous avons*,
au contraire, une mine d'enterrement.... Ce que c'est,

pourtant, ehåre enfant, que d'écouter vos histoires de
-l'antre monde.

Mathilde était remise, essayait elle-même de sourire.
-C'est vrai, j'ai tort. Dans quinze jours, nous serons

maris. Dans quinze jours, je pourrai de nouveau re-
garder mon père sans rougir. Ah 1 Gaspard, comme je
-vous aime I....

Et quand, leurs chevaux galopant de nouveau, ils se
iturent, livrés à leurs réflexions, Mathilde, le front sou-
cieux, un pli au coin de la lèvre, se disait:

-Pourtant, j'ai peur 1 j'ai peur !
Lesguilly connaissait tous les sentiers de la forêt et

leurs détours. Il eut bientôt, avec Mathilde, regagné le
terrain perdu. Lorsqu'il rejoignit la chasse, le cerf ve-
nait de déboucher en plaine. La meute redoublait de
vitesse et de cris, les trompes ne cessaient pas de son
ner, les acclamations des veneurs se mêlaient aux cris
des paysans qui accouraient de tous les côtés de la cam-
pagne pour assister à l'hallali.

Le cerf, en effet, était sur ses fins.
Il entra dans une sorte de prairie marécageuse où il

fit tête aux chiens et où Gaspard le servit à la cabine.
On fit la curée séance tenante, pendant que.les trom-

pes continuaient leurs joyeuses fanfares, et Gaspard
offrit à Mathilde, un genou en terre, le pied droit de la
bête.

Il était midi. On reprit le chemin de la forêt. Le dé-
jeuner attendait les cavaliers au pavillon de chasse, ce
pavillon si artistement aménagé qu'il ressemblait à un
château en miniature et où Mathilde n'entra pas sans
rougir, car il lui rappelait sa faute-cette faute qui, si
elle était connue, pouvait mettre sur sa vie une honte
éternelle.

Le déjeuner n'était qu'une simple collation. Il avait
été convenu qu'on chasserait toute la journée jusqu'au
coucher du soleil.

Mathilde, qui était la reine de cette fete-car chacun
savait qu'elle allait être la femme de Lesguilly - Ma-
thilde, consultée, avait déclaré qu'elle n'était pas fati-
guée.

Très robuste, une journée de cheval ne l'effrayait
pas.

Il fut résolu, après qu'on eut demandé l'avis de
l'Epine, le piqueur, qu'on attaquerait le loup dans les
fonds du Chêne-Perdu.

L'Épine fit une seule objection.
-Il est une heure, dit-il, nous n'avons plus que troi.

ou quatre heures de jour. Et même si le brouillard se
lève, à trois heures on n'y verra plus. Nous avons af-
faire'à un vieux loup. Il peut nous entraîner ; toute une
journée ne serait pas trop pour le forcer.

-D'où tu conclus ? demanda Gaspard.
-D'où je conclus, monsieur le marquis, que si nous

voulons rentrer ce soir au château...
-Pardieu ! j'y compte bien....
-Il faudra qu'on ait recours au fusil....
-Soit, bien que ce ne soit pas la règle de la vénerie,

j'y consens, pour abréger. Mais laisse le loup, quand
même, prendre du champ I....

Il n'y avait guère qu'un quart de lieue pour se rendre
du pavillon de chasse au Chêne-Perdu. La rwite fut
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Le marquis fronça le sourcil. se maordit. les lèvres,
mais ne répondit pas.

-Ainsi, ce que je t'apprends ne fait rien -vibrer dans i
le fond de ton être ?... Pourtant, tu es le père de cet

enfant, tu n'en peux douter.... Je t'ai aimé, je t'aime
toujours de toute mon âme et je n'ai pas encore déses-
péré de te ramener à moi... Et pense donc combien il
faut que je t'aime pour ne point désespérer, puisque
dix fois je suis allée au château pour te parler, sous 'un
prétexte. quelconque, et chaque fois tui m'as fait chasser
par tes valets! 1

Aibine parlait lentement, sans colè!re apparente, on
eût juré presque sans émotion, bien qu'elle jouât sa vie,
à cet instant-là.

Sa vie-concentrée autour de son fils et de son amant
-ne dépendait-elle pas de ce qu'allait dire le marquis?

Celui-ci conti ùuait de se taire, très ennuyé.
-Je viens te supplier, Gaspard, car cela me répugne

de recourir aux menaces. Tu m'as laissé' croire si long-
temps que tu m'aimais... Tu ne peux m'avoir à ce point
trontpée... Tu ne peux être si indifférent que tu me
voies malhieureuse et désionorc'e,-sans regrets ? Est-
ce que j' ai besoin, pour~ arriNVer à ton coeur, de te rappe-
ler hos relations, si bonnes et si douces, eîî un temps ?
Ma mère a été ta nourrice. Tu étais djà grand qu and
je n'étais qu'*une petite fille, et comme tu venais sou-
vent à la maison, si loin que remontent mes souvenirs
d'enfanee, ta figure s'y trouve mêlée. Moi, je t'ai toute
ma vie aimé, d'une façon inconsciente, sans m'en ren-
dre compte. Quand les 'vacances te ramenaient au chft-
teau, j'étais heureuse, et lorsque tu'repartais, je 'pleu-
rais. Aurais-je jamais su que c*était là qe- l'amour, G-
pard, si en un jour de caprice ou d'en nui, mie trouvant
belle, t'apercevant peut-être de ma beauté pour la pie-
mière fois, tu n'avais pris plaisir à me troubler... enm ie
recherchant, en me re'gardant presque das le fon d ,e
l'âme et en me brûlant de tes paroles d'amour ? îLaï-
ficile conquête que tu fis là1, vraiment 1 Je fus cowBae
et je devins ce que tu vo ul us.

Aibine, le front rougi, baissait la tête.
Gaspard, nerveux, mordillait la pomme de sa çra.ya-

che et de temps en temps se penchait pour s'assurer que
la chasse ne revenait pas.

Albine comprit.
-Tu m'écouteras jusquiau bout, dit-elle.
-Enfin, que veux-tu de moi?.De l'argent?
-Né m'outrage pas, Gaspard. Je ne l e mérite pas,

vois-tu, dit-elle avec le plus grand calme. Ce que je
veux, je le précise. JTe suis ta maîtresse. Aujourd'hui
que je suis mère, j'ai le drot,-pour moi et pour mon
enfant, '4'êtré ta femnne.

-Toi ? dit Gaspard,, dans un éclat de rire... Toi,
marquise de Lesguilly et jouissant bonnement, du
jour au lenidemiain, de quelques centaines de ullé
livres de revenus ?... Voilà un beau rêve, en eflet!1

-11 le faut!
-Ah ! ah ! flt G~a riant toujours. quel sotje fais?.

J'ava-,is crut que tu parlaii sénieusemient.... tu pluaiatai!-,
avoue-le 1

.-Regard(» in-ý (hv'pard. cit-plip avpcu une siigull're
daii&... M 19AAI> P & ..

Le marquis Se dtourna et se mit battre sa botte à.
petits coups d s~a ravac e.k i' b

l-es )nràeqejena jamais fais, parce que je rie

suis pas aiTibitieuseéýt parce cjré,-à présën'ceJtl
cqnn~isj ai ho t'tavoir aimé. Ah fr'tu;n a d

t'ie.T, je ëilppoe, qu'en- devenanti'a nmairge, JÈ<.
Ceporrisêtre Fi -,ecaulé qu'un jour ltorai qis
gull e ~at ttéet que me un

Je nes~it igue paysanne pauvrejd A1U~ji~ tl
simplicité de ma caste et l'habitude de W~'i~ùit
T4 me c *naigpourtant,'tuis u eiesûépswi

sotte.._. eý qu.e 4""-p âme drite et qpie j esri- Ù ý)asë
daiýpis rl de marquise, triste. r6ible ... ét' ~d ~n
Sée ne Pv :é-e me venir de-4ole unPàrél
personnag e.,7

-]Et pourta»t ýi -veux être ma femmne?
-Oui, j'e le -veux 1
-Comment, dès lors, accorder cette prétention avec

le désintïérèsseimént dont tu f'ais- Prade?'
-Ç'est ie.p sim ple. Je veux être ta femme, parce

qu'il faut pour mon enfant, aussi' bien ue pour îioi,
que je porte ton nn .

-Eh bien 1 mais il me semble que...
pp as. Tu' ne peux deviner, ce qu'il

arrivera ensuite. QuaxÏd je' serai ta' femme, quana)j'le
serai sûre que mon fils aura ton nom... .jediîats
Gaspard, pou r te laiser libre.... parÀèe quit u nË"e hi imý
pas.... d' abord... et pour te j*rouv'è'r que je n ai pàs -été
guidée un seul instant par lý1biîi.. Je dlt-epraitrai

et~~~~~ tq e~r1r~pu alrce moi,$"parce que je
Yera i .,i

-oui. Oh j'entourerai nia 'Mort de toutes les rré-
cautions $ngnables; je ferai en sort .er que tout. le
monde croie un accident -et j(' m'arrangerai pour
qu'agu u Qpçon) pf isst'aUciâiniýe.... 'Tui ârqis

mon euilquequesmoi, pour les cOnvenaiîces, ensuite
ta liberté te seras rendue toute entière.

Çq'est 1? projet ¶'ypq folle ; Il ne ée réaliseraps
-eour4luqý >>g. as

-D'abord, parce que je ne veux pas avoir à me re-
procher ta mort. Exý_}pte, parce que l'on ne* nnieurt pas

~~ussj é~çn~ que nlè'e ss,îacère, 'quand-ona
vingt ans, qi.aq o etj epom i1eqand sur-
tout unbe)l'qt Pon mariage vféientdývous scrr tu
jamai.s marquise de' Lesguill'y.

-Ainsi, tu ne croiss ?
-Non.
-xaùpard. j e Jen supplie.... Ce ne peut être ton der-nier t2 u ne e ux'tre aussi mechant qhue ''Pvu

monstrueu 1 e t il est iùp,ô,ýsiblé4&, ai" 1iéun
h'neque le eas nsu][tW6ôl1lg~eZI Ti,-de

haïr à ce pointt ,rj A't t>-1

"-Blris t 9là. Il fMut que je m'en aille... Je Suis loin
(lu rendez-vous d'd'be ~~a u o

-ta -ýpard... je taime... til igi il(Ji nit re .. e 1 1':l
pas iléiniérté de toi..,' et UI a:ttW,

-que veux-tu. E Ptýiv b.iaec isin e,
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-Oh 1 le misérable I le misérable I
-Du reste, je te l'ai dit déjà et je veux te le répéter...

je veux bien te donner pour ton enfant la somîme que tu
me demanderas... Vingt mille francs, trente mille, qua-
rante mille, si tu l'exiges.... Avec une pareille dot, tu
trouveras facilement un mari au village. Est.ce que ce
n'est pas ainsi que cela se fait d'o.dinaire ? Tu est jolie.
Ce ne sont pas les amoureux qui doivent te manquer....
Quand on apprendra que tu peux acheter d'un coup
quarante mille francs de terres au grand soleil, rassure-
toi, tu seras toujours la reine du pays.... et ton enfant
sera choyé comme s'il était le fils d'un prince.. .Crois-en
mon expérience et ne te désole pas tant, ma chère...

Albine répétait, avec dégoût, le coeur soulevé:
-Ah I le misérable I le misérable I
Et tout à coup, d'une voix sourde, étranglée:
-Mais tui ne me crains donc pas?
-Ma foi non, dit Gaspard, surpris... Pourquoi me

ferais-tu peur, qu'ai-je à redouter de toi ?
-Eh bien, je le jure par Dieu, je t'assure que tu as

ort d'être rassuré.
-Tu vas nie menacer, je m'y attendais. C'est toujours

iinsi que pareilles conversations doivent finir. Te
l'avouerai-je ? Je t'aime mieux dans ce rôle-là 1

-Je te menace... C'est vrai.... puisque tu n'as rien
eoulu écouter de mes supplications...

-Voyons, tu m'intéresses comme une héroïne de
aIe... que comptes-tu faire ?
--Tu l'apprendras bientôt.
-- erais-tu embarrassée, que tu ne veuilles pas t'ex-

tiquer tout de suite ? Attends, je vais t'aider... La
remtière démarche sera d'aller trouver M. Révéron.
-C'est vrai.
-Et de lui faire part de ta prétendue détresse.
-11 apprendra tout.
-Et tu espères que cela suffra pour l'empêcher de

se donner sa fille?
-.1'en suis sûre.
-Détrompe-toi. Voici ce qui arrivera: M. Révéron

e plaindra, se fâchera contre moi, voudra reprendre
a parole....

-Eh bien, n'aurai-j e pas réussi?
-Attends un peu. Seulement, il aura un bout de

conversation avec sa fille.... ou avec moi-même et à la
.uite de cette conversation, sois en sûre, il n'y aura plus
ien( de changé.
-A lors, je préviendrai ta flanc ée.
-I èmie résultat,-avec cette différence qu'au lieu
bthesiter, Mathilde fera sans doute hâter le mariage.
Albine, pale, les yeux sombres, les dents serrées, bais-

.Za la tête et resta longtemps silencieuse.
-Ecoute, dit-elle à la fin, je ne comprends pas bien

;uut ce que tu viens de me dire.... Il est impossible que
M. Révéron, dont la probité est connue, se fasse ton
complice... Mais quoi qu'il arrive et si pareille chose se
réalisait, tout ne serai pas fini pour toi, Gaspard...
N'oublie pas cette dernière parole.... J'étais décidé à
mourir pour te laisser libre, une fois ta femme.... tu
vois donc que je ne tiens guère à la vie. Dèi lors, prends
gardel.... Je ne m'humilierai pas de nouveau en te sup-
pliant, car cela pourrait te faire oublier que ce que je

réclame est un droit, non une grAce 1.... Tu peux partir
a présent, je ne te retiens plus.... va rejoindre ta fiancée
et compose ton visage afin de ne point paraître devant
elle trolp préoccupé par ce que tu viens d'entendre....
va et au revoir! avant que tu ne te maries, tu me retrou-
veras sur ton chemin I

Elle desserra les doigts qui avaient retenu tout le
temps le poignet de Gaspard-et celui-ci retira sa main
meurtrie par cette étreinte nerveuse.

-Adieu, petite, fit-il d'un air dégagé, n'oublie pas,
toi, que je suis tout prét à assurer l'avenir de ton en-
fant!

Et il s'éloigna prestement, en sifflotant un air de
chasse.

Albine resta là, plantée debout dans les broussailles,
une fièvre dans les yeux, frissonnante.

Machinalement, elle le regardait partir.
Mais elle ne pensait plus à rien, à cet instant-là. Il

y avait du vague dans sa tête.
Elle était comme hébétée.
Ses lèvres entr'ouvertes laissaient passer un souffle

oppressé, bruyant.
Seul signe de vie qu'elle donnait;
Mais tout à coup elle s'affaissa, s'effondra sur elle-

même, étendue dans la neige qui, tombant toujours in-
cessamment, commençait à cacher les feuilles et les
branchettes mortes.

Ses deux bras s'étendaient en croix et les mains cris-
pées, étreignaient une poignée de mousse.

On eût dit qu'elle venait de mourir là, brusquement.
et qu'elle avait gardé ainsi le dernier mouvement de la
vie, la dernière convulsion de l'agonie.

Et longtemps elle resta étendue, abîmée, et la neige
se mettait à la recouvrir, elle aussi, doucement, sans
qu'elle remuât.

Puis, tout à coup, et quand déjà les ombres dela nuit
flottaient au ras des broussailles basses, alors qu'il n'y
avait plus de vaguement éclairées que les cimes des
grands arbres, elle eut un soubresaut... suivi d'un au-
tre... et d'un autre encore...

Et des gémissements, des sanglots sortirent de ses
lèvres et de grosses larmes coulèrent de ses yeux sur la
neige, que mouillait et faisait fondre déjà son haleine
brûlante.

Et à travers les sanglots, à travers les gémissements,
un mot surtout revenait :

-Mon Dieu, ayez pitié 1 Mon Dieu 1 ayez pitié!
Elle se releva enfin, engourdie, les mains bleuies par

le froid, le visage gonflé par les pleurs.
Et trébuchant, elle regagna l'allée.
Là, tout près; le cheval était mort, déjà raidi.
A deux pas, le large couteau dont elle s'était servi,

gisait, rouge, sur la neige qui s'était fondue à lumidi-
té du sang.

Et tout autour du cheval, aussi, la neige et la mousse
et les herbes étaient rouges 1

Albine. frémit, s'arrêta une seconde pour regarder
cela, puis, se baissant vivement, ramassa le couteau et
cacha dans son sein.

-J'irai jusqu'au bout de mon droit ! murmura-t-elle,
les yeux hagards, folle à cette minute-là.
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Elle écrivit le lendemain à Leaguilly : " J'attendrai
"deux jours - deux jours seulement pendant lesquels
" j'espèrerai encore. Après, je me vengerai."

Elle ne mit pas son nom au bas de cette lettre, cela
était inutile: Gaspard en devinerait vite l'auteur ; il
était prévenu.

Puis elle alla reprendre ses travaux à la ferme du
Tremble.

Elle était bien faible, exténuée, sans un souffle, niais
ses nerfs la soutenaient et aussi la fièvre et la nécessité
où elle était de paraître gaie et bien portante, afin de
dissiper les soupçons, si, par hasard, des soupçons
avaient été conçus.

Deux jours se passèrent.
Elle ne reçut rien de Gaspard.
Toute la journée, maintenant, depuis qu'elle était

revenue chez Billoret, elle entendait les filles et les
garçons de ferme, parler du mariage et des préparatifs
de la cérémonie qui approchait.

Elle se mêlait le moins possible à ces conversations,
mais parfois était bien obligée pourtant d'y prendre
part.

Alors elle répondait - ou disait son mot - ou riai
d'une réflexion - parlait d'une voix brève etsourde, le
cœur gonflé, des larmes tout près des yeux, la bouche
crispée.

Ah! qu'il eût fallu peu de chose pour la faire sanglo-
ter et se trahir!

Son cour s'en a!ait, en cesinstants, elle était obligée
de s'assoir, et si elle était occupée à un ouvrage quel-
conque, elle n'y voyait plus et faisait tout de travers.

La deuxième journée, elle se mit au lit, grelottante,
ayant pour de la vie nouvelle qui allait s'ouvrir dès le
lendemain, comme un abîme sombre sous ses pas.

Que faire, puisque Gaspard la méprisait ?j
Elle fut à peu près folle cette nuit-là ; elle en était à

souhaiter de ne plus revoir le soleil... car, à l'aube,
elle y était résolue, elle n'attendrait pas plus long-
temps, elle irait aux forges de Chalambotet raconterait
la vérité à Jacques Révéron.

L'aube vint, éclairant la campagne, désolée par
l'hiver.

Elle se leva, 'habilla, ouvrit sa porte.
Le soleil, rouge, se montrait à travers les arbres,

éclairant tout à coup la forêt des sanglantes lueurs d'un
incendie....

Une blanche .;elée raidissait les herbes, qui étince-
laient comme des émeraudes, des rubis etdes topazes.

Là-bas, le village, aux toits blanchis par la gelée, res-
tait enseveli dans un morne silence. On eût dit que
toutes les maisons étaient abandonnées, Qi par-ci, par-
là, au-dessus d'elles ne s'étaient levées de maigres co-
lonnes de fumée grise, toutes droites dans le ciel gris.

Elle referma sa porte et partit, prenant la direction
des forges. D'abord. le froid intense de ce matin l'nn-
gourdit, Cette dernière nuit d'angoisses et d'incertitudes
Pavait brisée. l'onrtant bon parti AMit pria. Elle ne re-

Une heure après, elle arriva à Chalambot.
Aux forges, l'animation extrême contrastrit avec le

silence de la campagne : tout n'était là que bruit, acti-
vité, fièvre de travail.

Elle laissa les forges à gauche, passa la rivière et prit
une avenue au bout de laquelle était la maison d'habi-
tation du maître - une construction toute moderne,
carrée, où rien n'était sacrifié à l'oil, où tout l'était au
confortable à la fois simple et riche qui laissait deviner
une grande fortune dirigée par une intelligence saine.

Révéron était levé depuis longtemps et travaillait
dans son cabinet.

Albine ayant insisté pour le voir, malgré l'heure ma-
tinale, un domestique l'introduisit sur-le-champ.

Elle avait la figure enveloppée d'un voile.
Quand elle fut devant le maître de forges, elle se dé-

couvrit, interdite ; lui, la regarda un moment d'un air
surpris, puis l'interrogea avec bonté sur l'objet de sa
visite-qu'il supposait être motivée, à l'aspect maladif
de la jeune fille, par une demande de secours.

-Que désirez-vous de moi, mon enfant ?
-Que vous me protégiez, monsieur; que vous m'ai-

diez à me faire rendre justice 1
-Justice! fit Révéron étonné. Et comment cela, ma

pauvre fille?
-Je vais vousledire. Mais auparavant, promettez-moi

de garder le secret le plus inviolable sur ce que vous
allez apprendre. Jurez-moi que ce secret, vous ne le
confierez à personne, ni à votre meilleur ami, ni à votre
fille....

-Je vous le jure... Mais qu'est-ce donc ?
-Vous me le jurez, quoi qu'il arrive....
-Quoi qu'il arrive, comptez sur moi ...
-Merci. monsieur. A présent, écoutez. Ce que j'ai à

dire, n'est pas long. Vous allez marier votre fille à M.
de Lesguilly, n'est-ce pas ?

-C'est vrai. Mais quel rapport?
-Ce mariage est impossible.
-Impossible ? Pourquoi? dit Révéron qui s'était levé

brusquement, et en l'esprit duquel, tout à coup, reve-
naient les soupçons d'autrefois et les répugnances.

-Parce que M. de'L.:.-illy est un infâme et un ]a-
che et que vous ne pouvez .,:i donner votre fille.

-J'ai le droit de savoir.
-Parce que M. de Lesguilly a été mon amant.
Et sur un geste de Révéron:
-Je sais: qu'un homme ait plus ou moins de mai-

tresses, cela ne tire pas à conséquence... dans votre
monde.... mais j'ai un enfant dont M. <le Leqguilly est
le père, et il se doit à mon enfant et à moi... avant tou-
tes choses 1

Cette révélation avait vivement ému le maître de
forges. Il s'était assis, inquiet, les yeux baissés, pré-
voyant quelque mystérieux malheur.

-Ah 1 vous êtes mère, dit-il.... mais pourquoi me de-
mandez-vous le secret?... votre enfant vous accuse....

- IM nle aiu procitain numéro. -

Onb <.ie dm*ce@s 1Mvs ciape paroisse p"m<r prendre
les ilemumeds a JOUZ.D.AL s F.u.. MeVoz&q donne-
rmis tlms om peti 100.
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T'aure jour, danss ai~
1;'kmll atilgiké4  --

Una du9, de jeunes fillesj
Gazouillait.y

VpzteaviWltresso bM"1-
Des houri&.

ils avàliit i
Les pervenches, d&ns la mu

En rêvaient.

&i causait itals et tôhltê à

S'ouvrait l'oeil de# violettês%,

Et je '
'Tes oiseaux pr4e6r 'oreill

Tout ravis.

Moicach6 fs usle.ellg
Dant 1b thym,

J'édoutais leur babillaga
Àiieèntn.

" Ce point noir,
fi Va nw.faire bien jlie,

~ r cesoir.

"Et là-bas,
jauoiPlus d'une jqeuse

.Je ferai niàitkQè cbnqm%~
IlEtje veuxp, jý

.~Qu'on fasse dec ou à etit4

"ie serai coquétte èt fà1l,

j e veux q1que l'on ne rifo1i

m Et quand l'un dira qu'il m#aa* «,
"1Je dirai:

UJe t'adore... et d'ans mbi-mêm.é

la blonde disait: Ma bonne.
"Mon chignon,

"L'air mignon?7

'<L'amour de plaire m'anicau
"iEt, ce soir,or Je ferai Imainte victîmn6 i
"Tu vas voir 1

* T'oujours mna pose sýoureuse
"lFait effet;-

if<J'ai l'oillade langoureuse
,49Àu parfait.

M"Nuls jouveficcaux bu odftr tenifru«
"lBeaux ou laide, --1 S

"lil'échappent, quand je veux tendre

'Et si quelque ton apôtrer.
"lMe chérit,

"jJe prebse la main d'un autre
44 Qui sourit.,*

Et du vent l'aile soyeuse,
sans émoi,

Apportait leur voix joyeuse

&on doigt saignait: quelques ros
Etaient là...

i'bug ilusieurs ýoties ihirseej,
Ce soir-la.

LOUISi H. FRECITTE.

H YGI1ENE PR A TiQU

11YGIÈNE DES DENTS.

Le soin des dents consiste à éloigner les causes capable de nui-
re à leur conversation. Les causes. d'altération des dlents sont
nombreuses ; cependant, on peut, à la rigueur, les ramener, à une
seule : la production ('une bsit:uce Il acide "'fini a la propriété
chimique de Il dissoudre " la substance de l'émail protecteur des
dents. En effet, si on place une dlent revêtue (le son émail dans
un liquide acide, on verra, peu a peu, cet émail se (dissoudre, dis-
paralitre et laissel ui de ol rrili. r, apuattc
substance alimentaires ont la propriété (le devenir acides lorsque
leur sjour se prolonge dans les interstices des dlents, à cause de
la chaleur de la bouche' t de la ýVsenice (les ferments naturels
de la salive. Cela revient à dire que la conversation des dents se-
rait presque toujours assure i avait le soin de ne permnettre
à aucune matiére ét lér d die dans les interstices. Il
faut donc, chaque fois qu'on a mangé, rincer la bouche avec de
l'eau froide ou tiède en se servant ('une bonne brosse, ou en emi-
ploynt un cure-dent en bois moin,« pour retirer, sans bleýser la
gencive, les parcellès qûb laà ù'à pu enlever. Quant il la toi-
lette du matin, il tie suffit pas totijours (le frictionner les dents et
les gencives avec la brosseq. 1 cause('un enduit muqueux trèàs
mince qui se forme pendant la nit et qui adhère fortement à la
surfàce deà dents, diins fls nit i e sont sonihisesà f auicun
frottement. Cet endr'oit retient des particules solidesi qui s'y atta-
chent et finissent, peu à peui,lparibfurnir des amas durs et épais

uiconstituent le Il tartre " des îts n empchr la prouc-
tion du tartre en chargeant la brnsýse d'un peu de bonne P~oudlie
de ifrice et on terminera la toilette dle la bouche en la rinçat
àvec de l'eau contênhâùt q'tel'qte-s' goutte-s d'élixfýr ou dl'eau denti
frice lorâque ces soius éé~ni'Ascrit négligés pendant trolj'
longtemps, la couche de tartre augmente les sens ; elle comble
les interstices des dents, et, ce qu'il y a de plus grave, elle des-
cend entre les dents et les genicivýê, dont elle prend la. pot-te, en
lés rongeant et en le-ý écttant. De là naissent la fétidité de l'ha-
leine et les névral gies incessantes. Lorsqu'on estlarrivé là, il faut
absolument avoir recours à un dentiste, pour. enlever le taîti e,
après quoi on tâcheità de guérir la gencive, de la rafferir, et, se
servant alternativement d'un élixir tonique et d'une poudie dell.
tîlricel pour emipêcher le tartre de s"- reproduire.

RECETTvES FA 1IL IER, ES

ÈÈ liXt~ PÔun iLÈ~S DENTS.

On prépare un excellent élixir très propre pour entretenir la
bouche dans une sauté îarthite en mêlant ensemble. teinture de
vanille 15 gr.; teinture dli pyrèthre 125 gr.; alcoolat de menthë,
30 gr.; alcoolat de romarin, 3(0 gr. ; alco olat de roses, 60 gr. Quel-
ques gouttes dans un verre d'eau pour rincer la bouche.

PÂTE POUR BLANCHIR LES MAINS. ~
Faites dis3oudre 60 grammes de savon en poudre dans elX

grammes d'huile d'amande, ajouîter 2(x) grammes d'eau de, Colo-
gne ; enduire de cette composition une paire de gants que l'on
gardera tout. la nuit.

-- , ýý4

.1 1,
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À NOS LECTE UWS

.Nbus prios -nos tcck'urs de bien vouloir -nous pardomicr le
retard appuedé dans l'curci du, premieri nzanéro de notre jour-
nal. Unt nouvu -ar î'ghmni d dtCu des paqfr.s exigecant
que t',,diù tir <lugi ou'<ju-u blicnn ue ?it; ~ so pour
l'expédiin de . ,(& I>Ihir'uioit a cW, cause (le cercîcîrd. iMain-
(cna-nt que la clii.,e i <-.lce,d(c >îut'>pns que ltiut -ira pour, lc
mieux CI il j>UIj.;aluo' s hcceurs que le JoulcN,%II

1)£S Zimur.Lms Icue'sz:c"~i gl~etn c/laqlue .ceaiine.

LE PARFAIT CORDON -BLEU

I3oudilior maigr'e.

Coupez eii qutiti îîîî au ciou fîi'é ; nUiettOz.I dlait- lnin ar-
Itzites avec il.;.It&t~ 41(..; cara>t e', 'le: ~in~ des pakanis cou;'és

cl tînclt'-- : il il pied oit l(- ce eer! bien épluché, tit bouquet
epr-. ,thIvill, lauîrieî- r. bma îutt îti~îed eurre;

1M "e lacaîîill:r le ltiut I.eîtidaîîit 4.i,~ lit'ure- et pasez lu bouillon
J au tanxis rpotr voii. vin -.ervir ait la(,ýoin, 'et;uuiepour l'oni-

ltover, da<ns tes put.uges au uuie n plaIce (le bo-tillongjraa,

PiaMmge aux..w.uoils
Le-i g-reii(itillp, .~t t réputes viande maigre, il suiffit dans faire

V1ui.re uw,' <*<rt* quntité dans unle muarmite, avec soi, bouqluet
te a ZI J, :uîcruS t po-it-auix pour obtenir un excellent bouillon,3

A~ 'ide dulti on peut lIaire touts l.3a potages indiqués cWedssus
Conirie potag-es au gras.

JEUX ETDIEISMET

Ne. 7-LOGOG'RIPI-.
sur, nmvs ';ix pieris jo suis tin fruit i-afraichissint'

'el..ve.t-oîî un, c'est peu dle chose en somme
plh bien 1 ce clhangemnît devient fatal 41 l'homme ,
je détruis ~asnéet cause sont zjutrnent.

Non,, Ioinier(.,is la ré»îOnse, il-- ce problème. clns le ntunŽ-o «-, ot
ains p)ubli.,;ans les nomas dles personnes qui auront envoyé lu(,
soltion jt%ýte. I.es solutions doivent nous parvenir, aut pluîs tard,

le eux~memardi qui suit chaque publication.
Ad-~e-es isoltidons et les problèmes aut bureau du Jour~.-t

DES 3ît.s k rute foicn-,Montrêa..

Solution des problèmes proposé.s dans le n0 1 du J017r.AL DES

No 1. M-An!'~u. Les ilretssenit. UN E et N UE
Ne 2-CIIu::ji:. Les ziots sont. IGIAN
Nô 3-ENmna.Le iote5t: PEPIN

No -!.-.Lr.ouulau'tn-r. Lesumots sont: OUIE et OUI
No - NIEurA.M:î. les mots sont: MAGE, CAGE, GAGE,

PAGL', RAu-E

L'E~SPRIT DE TOUT LE MONDE

** uest.ce que c'eAl qu'un récidiviste, papa 1
_%Nfun fils. c'e>,t celuii qui commeînt deux fois la mêéme lsottiie.

Alrs.lonele .l acques est tit récidiviste.
-'Pollurqunî ça?~

~Pisjuls'esit reuîîIlarié Cieux fois.
'rite des partents.

*.Un die nos lions fin-anciers rencontre hier uan am],
.. Qualvez.vous ? votr-e mine est cfl'rayante.
-le suis abboilîîient malheureux.
-votre feiinnîe,j'cn suissûr.
-Plnîfttiteiiieiit. .Je vnis lit lâcher.

.-. Et en prere lino autre, n'est-ce, pas?
-Naturellement.

-..- Ne faite.- prk :a iqn ce manient.
--~Parce que ?

**. Mille Z..., uino vieille mondaine, qui 1 soixante ans bien son-
néý;, edt inconsolable de0 la nmort de0 sa mère, qui vient dle S'éteindre
à l'ige (IQ quatre-vingt neuf ans.

Umie (le se4 ainis cherche titi peu il caliner sa douleur
-Oi.i c'est uino yeute bieni ci uiello pour vous.

-illi plus; cm-ne le, cent foi"; pluq (Ille vous pouu'e, V'lin ôiner.
Soîîei onet:ui quellevivit, je pouvais encore (lite' m

mnère . .t ça mue rejeuîîisait dtu vingt ans 1

*.M. Pruid'homîme se promène sur le bouleu'ard> accompanên
d'unt alii.

Un 1Ie1tiit le sollicite.
L'aiiii lui <lonne quC<lîQi em.4;ýzq
-J*2tiiine hû-tucoup lés phuvies, (lit d'un ton sentencieux M. 1auil

Prt Ill onînu qut (ii a~ gardé ses nmains dams ses jioches, iais je nie
lotir dloine jamais rien. Car, si ont leur donnait, il iî'y en aurait
plust, et qule deviendr-îje, moi qui les aiei tant ?.

. Bébé a quatre anq.
Il a revêtu le' matin ses prenières culottes et il arrive aux Tii

lerie, tout t rinil)lialît.
Aul lieu dcl joultr tiu cerceau, il &chiète un journal et se met à

le lir- dh'un air- important.
-Tu lis la Politique ? lui demandeo une de ses petites calmar:r'

des.
-Non, répondit le jeune homme ...je lis les histoir-es de femn-

lues !

.*. Un monsieur fort bien rais se présente aut guichet d'uin pane.
1-ana et lie paie que moitié prix.

-Monsieur, dlit le, caissier en le rappelant, vous vous trompez,
vous no in'avez donné que --)0 centimesi au lieut dle I fi-anc.

ýDaîne, monsieur 1 c'est justice:. VOYCzj e n'ai qu'uîuî oeil 1

*,0 Paroles de Effl
-Pourquoi il pleure, ce petit-là?

-Parce qu'il fait ses dlents.
h.I bieu, toi, t'as pas pleuré, petite inre, quàtid le dentiste

t'at fait les tiennmes 1

*». Rie Pavée ,.i ?Narais:-
-Continent, fldreau. tu sors par cette pluie battante?Ï

-Eh! c'est juetuinent par-ce qu'il pleut que je sors.
-Quelle idée 1
--Sans doute. Voilà trois jours <pue tiot&us àkvo» tronqlué par

mnég-ardle nos parapluies, au ca~fé avec cet ilbécile de Bigeuidy, et
queq nouts ite pouvons parv'enmi' à noeus rejoidmei-t, pour 1*.ite I'é'
change.

_Lh bien. si tu cro,:s que penîdant que mon panutre p>arapluie
court. !t.-> rues par un par-eil temps avec Bi"oudy, je vais g'arder le
2ien â La maison à lie rien faire 1

*.Dans lin r-estaur-ant
- a-<; ç uue czi ut aul pot I

.l'.- ed croûte tit pot. l'tag u v'ermicelle, alt macaronI et iu
la se:mioulu'.

-Non. Et qu'avez.vouis ci inuit ra ?
-PaFs det potage nmtigre a'ujeuri lîui. Potage aut vermicelle, ai'

nuiacaroDi (4. à la senmoule.
_-Av diable 1 Garçon> vous ià'éies quilnid bête... Ilà trois ptsr

_* '. roles (le Bébé
cOh! lipapa, comme tu est beau h Tu ressembles à Jean, notre

cocher!

-. Quel ige vous avez, madame 1
_-Mais. ;lion petit Ittul, l'âgo quôje putýaIq.
'-Oh 1ltant que çal1

-Regardez votre piatzleéd, mùademàiàelte ; elle est sage, elle;
'idle ne f'ait pas (le eot tises 1

-Oh h oui, mais si allô était tititnte elle émi ferait 1

*. ébé.
l'uaquand tu nu'achîéteras't-y un line?

-Mais (ru ail as un.
-Oui, muais min vrai âne, en vrais peau, comime mon oncle...

UneL leWcorvée.
Un réserviste appelle un ancidri soldnit iti dâiiîp (ole
-Tiens, lui clit-il, tiens, voilà dix sous.
-Quelle corvée sije à faime? demande alors l'ancien.
-Tuj ambraas«aapoii "o ma bee-me, qui arrivera tactéb
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LA NAISSANCE DE L'AMOUR
PAROL.E Di .'IE (ARION. MUitSIQIUr 1W. 'FhIuAIx.

Allegro k * t % 1

Quand Vab - mour ni -Quit à Cv - tbi-xe.

&na dans le Pa - Ys? Vd.nus dit: -je suis bon-nu

-.qý -Te, C'est mol qui nlour- il *rat mon file. liais .a -mour,

1181 .g~. son Jeu-ne £g Trp at-ten -tif à tant dlnp

pu PS' l - rait, le vase au bre - va -ge, Etl'Ven-faut

s r
ne pro - to-it pas, Et Feén f aut ne pro il ftait pas. Ne faut

Ne faut pourtant pas qu'il pâtisse,
D)it Vénus, parlant à sa cour;
Que la plus sage le nourrisse ;
8ongez toutes que c'est l'Amour.
Soudain la Candeur, la'Tendresse,
L'Egalité viennent s'offrir,
Et Min ta Jielluatesso ;
Nul n'avait de quoi fleurir.

On penchait pour la Complaisance;
Mais l'enfant eût été gâté.
On avait trop d'expérience
Pour penser à la Volupté.
Enfin, sur ce choix dlimpottaxce,
Cette cour ne dlécidant rien,
Quelqu'uns proposa l'Espérance,
Et l'enfant s'en trouva fort bien.

On prétend que la Jouissance,
Quli croy'ait devoir Jo nourrir,
Jalouse do la préférence,
Guettait l'enfàtnt pour s'on saisir.
Prenant le8 traits de linnocence,
l>our berceuse tlle vint sýoflir,
Et la trop crédule Espérance
Eut le malheur d'y consertir.

Un jour advint que l'Espérance,
Voulant se livrer au sommeil,
Rlemit à. la fausse Innocence
L'enfant jusques ài son réveil,
Mlors la trompeuse déesse
Donne bonbons à pleine main j
L'Amour d'abord tut dans livresse,
Mais mourut bient43t dans son soin.
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